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La littérature du Moyen Âge est réputée pour son orientation didactique. 
Cette orientation a produit certains de ses chefs-d’œuvre, comme le Roman 
de la Rose, dont la partie attribuée à Jean de Meun s’autorise de la � ction 
allégorique et romanesque de Guillaume de Lorris pour di� user un grand 
nombre de connaissances encyclopédiques passées au crible d’une pensée. 
Les prologues des œuvres narratives répètent à l’envi que celui qui possède 
un savoir ne doit pas le garder pour lui, mais le divulguer largement.

Trois voies s’ouvrent pour cette divulgation : la voie didactique pure 
(celle des traités, traduits ou non du latin), la � ction scienti� que (conçue 
ad hoc, généralement en recourant à la technique de l’allégorie), et l’insertion 
de savoirs dans des œuvres de � ction. Des savoirs nouveaux peuvent venir 
irriguer des � ctions romanesques, comme on le voit dans des proses de la 
� n du Moyen Âge qui entraînent leur héros vers des terres mises à la mode 
par les récits de voyages et donc par les savoirs géographiques nouveaux.

Ce sont ces problématiques croisées que ce volume veut approfondir sur 
une longue durée couvrant le Moyen Âge et la Renaissance, dans l’esprit 
d’une continuité et non d’une rupture, en montrant que la sensibilité 
aux découvertes constitue un mouvement de fond qui produit des 
e�  orescences dès l’émergence de notre littérature en langue vulgaire et 
qui entretient des rapports complexes avec la � ction, qui ne sont pas de 
rapports d’opposition, et qui demandent à être décrits et mis en lumière.
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INTRODUCTION

Dominique Boutet et Joëlle Ducos
Université Paris-Sorbonne

Contes vains et plaisants selon les dires de Jean Bodel, la littérature médiévale 
est souvent repoussée dans le territoire de la merveille et de l’aventure, loin 
des discussions savantes et des raisonnements des penseurs médiévaux, mais 
aussi fort éloignée apparemment des débats des siècles ultérieurs sur la relation 
entre narration et savoirs. Pourtant, les réflexions médiévales sur la fable et 
l’integumentum, les digressions sur la senefiance, sur la matiere, laissent à penser 
que la fiction est moins fabuleuse que porteuse d’enseignements comme en 
témoigne le développement considérable des récits exemplaires dans le cadre 
de la prédication ou des textes didactiques. S’interroger sur les relations entre 
fiction et savoirs au Moyen Âge n’est donc pas une question anachronique, ni 
celle de l’historien des mentalités ou de la culture, mais amène à définir ce qu’est 
fondamentalement la littérature médiévale et la littérarité, entre divertissement 
et enseignement, ou, pour reprendre les catégories rhétoriques antiques, 
entre le placere et le docere. Mais c’est aussi chercher le périmètre de la fiction 
comme des savoirs, en latin comme en français, dans une période considérable 
d’évolution du xie au xvie siècle, alors que les domaines savants, les formes 
d’écrits scientifiques, la relation à l’antiquité se transforment radicalement.

Le xiie siècle constitue un moment privilégié dans l’histoire de la culture 
occidentale. C’est à la fois le temps où se développent les premières littératures 
vernaculaires écrites, particulièrement en France, et celui d’un renouveau de la 
pensée qui lui a valu d’être qualifié de « renaissance ». Les milieux dits chartrains 
orientent la théologie vers la prise en compte de la Nature sous tous ses aspects 
et placent l’homme au centre de la réflexion théologique, tandis que l’école de 
Saint-Victor s’intéresse à la question du devenir historique.

La « révolution » chartraine est capitale. À l’opposé de la conception 
augustinienne pour laquelle la Nature est un univers de signes disposés par le 
Créateur pour connaître les vérités de la foi, les chartrains l’envisagent pour elle-
même, comme un ensemble de lois et de mécanismes physiques que la raison 
humaine peut parvenir à pénétrer. La théorie des rapports d’homologie entre 
macrocosme et microcosme, illustrée par Guillaume de Conches comme par 
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Bernard Silvestre, est bien connue et est illustrée dans la fiction cosmographique 
de ce dernier, la Cosmographia qui évoque la création du monde, puis de 
l’homme, dans la forme d’un prosimètre latin faisant intervenir des allégories 
et des références néo-platoniciennes. La scolastique universitaire parachèvera 
cette volonté de tout connaître et de tout expliquer dans un cadre désormais 
aristotélicien et pourtant chrétien, où l’étiologie et la philosophie naturelle 
deviennent des bases essentielles, en faisant éclater les anciennes structures des 
savoirs héritées de Martianus Capella : le trivium et le quadrivium ne sont plus 
que des cadres rhétoriques ou institutionnels, amenant à des développements 
poétiques et allégoriques, voire à des représentations picturales.

Corollairement, les préoccupations encyclopédiques se développent, en latin 
d’abord, puis, à partir du xiiie siècle aussi en français : Imago mundi d’Honorius 
Augustodunensis, De natura rerum de Thomas de Cantimpré, De proprietatibus 
rerum de Barthélemy l’Anglais, vaste somme du Speculum Majus de Vincent de 
Beauvais, Petite philosophie, Image du monde de Gossouin de Metz qui s’inspire 
de l’encyclopédie d’Honorius vers 1240 pour l’enrichir ou la transformer par 
des développements originaux, Livre du Tresor de Brunetto Latini vers 1260, 
Dialogue de Placides et Timeo et Livre de Sidrach, la liste est longue et témoigne 
d’un appétit de lecture et d’un goût du savoir dans le monde monastique 
et clérical, comme dans le monde laïc. Enseigner, apprendre, renouveler les 
connaissances en fonction de leurs évolutions tout en se référant aux autorités, 
tels sont les besoins profonds que manifestent les rédactions successives de ces 
textes, leur longueur et leur diffusion large dans tout l’Occident. Plus tard, 
la traduction de l’ouvrage de Barthélemy l’Anglais par Jean Corbechon, au 
xive siècle, et tout le vaste mouvement de traductions françaises d’ouvrages 
savants de toute nature qui a particulièrement marqué le règne de Charles V, 
avec de grands noms comme celui de Nicole Oresme, signalent que la 
compilation d’autorités et leur adaptation en français aboutissent au souhait de 
lire en français l’intégralité des textes chez les grands seigneurs et les princes, qui, 
comme le comte d’Eu à la fin du xiiie siècle, se delitent es sciences. Entre latin et 
français, entre débats savants et littérature, les frontières sont poreuses. Signe des 
temps sans doute, une réflexion sur l’amour – la grande affaire du Moyen Âge – 
donne lieu vers la fin du xiiie siècle à des développements encyclopédiques 
inattendus dans deux œuvres d’esprit fort différent, profane pour l’un, le Roman 
de la Rose de Jean de Meun, ou marqué par la spiritualité franciscaine pour 
l’autre, le Bréviaire d’Amour du biterrois Matfre Ermengaud. La connaissance 
géographique et ethnologique du monde s’étend avec la multiplication des récits 
de grands voyageurs, en latin dès le milieu du xiiie siècle puis, concurremment, 
dans les langues vernaculaires (Guillaume de Rübrouck, Marco Polo, Orderic 
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de Pordenone très vite traduit en français par Jean de Vignay et par Jean le Long, 
Nicolo de’ Conti…), sans compter le cas étrange de Jean de Mandeville (lecture 
favorite de Christophe Colomb), dont le prétendu récit de voyage est en réalité 
une compilation d’informations puisées dans des récits antérieurs. On discerne 
ainsi une volonté non seulement d’accroître le savoir, mais aussi de le divulguer 
dans des milieux ignorants du latin ou le maîtrisant insuffisamment.

Comme le nom fiction qui n’apparaît guère dans les textes français avant le 
xive siècle, le terme de savoir en tant qu’ensemble des connaissances humaines 
n’est pas d’une grande fréquence dans la période qui va du xie au xvie à l’inverse 
de sapience et science souvent employés, mais leur sémantisme montre combien 
les catégorisations épistémologiques diffèrent profondément au Moyen Âge. 
Les classifications des sciences qui se développent à partir du xiie témoignent 
d’un élargissement vers la philosophie naturelle et les savoirs techniques 
(architecture, art de la guerre, navigation mais aussi théâtre), mais toujours 
avec l’idée d’une progression du savoir dont l’aboutissement est la connaissance 
de Dieu et donc la théologie. Inversement, des domaines qui sont pour nous 
nettement circonscrits, comme la géographie, n’apparaissent pas en tant que tels 
et d’autres, quoique tout à fait présents en tant que branche de la philosophie 
naturelle comme l’alchimie, ne sont pas toujours dénommés, ce qui contribue 
à leur réputation ultérieure de savoir ésotérique. Les savoirs exprimés dans la 
littérature ne relèvent donc pas strictement des sciences au sens moderne, mais 
bien plutôt de l’ensemble des connaissances sur le monde, qu’il s’agisse de la 
nature, de l’homme ou de Dieu et c’est dans cette perspective large que ce 
volume l’envisage.

Trois voies s’ouvrent alors pour cette divulgation : la voie didactique pure 
(celle des traités, traduits ou non du latin), la fiction scientifique (conçue 
ad hoc, généralement en recourant à la technique de l’allégorie, comme pour la 
Cosmographia de Bernard Silvestre, qui n’est pas sans préfigurer lointainement 
les États et empires de la Lune et du Soleil de Cyrano de Bergerac, avec toutefois 
une orientation fort différente), et l’insertion de savoirs, de façon occasionnelle, 
dans des œuvres de fiction, comme on le voit dans le Roman de toute chevalerie 
de Thomas de Kent qui est une version particulière du Roman d’Alexandre, 
ou dans la Queste del Saint Graal, où des moines et des ermites donnent aux 
chevaliers des leçons de théologie fortement inspirées par la pensée de saint 
Bernard et de Guillaume de Saint-Thierry. Des savoirs nouveaux peuvent venir 
irriguer des fictions romanesques, comme on le voit dans des proses de la fin 
du Moyen Âge qui entraînent leur héros vers des terres mises à la mode par les 
récits de voyages et donc par les savoirs géographiques transmis par Marco Polo 
ou Jean de Mandeville.
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Ce désir de transmettre un savoir s’affirme dans la littérature narrative dès le 
milieu du xiie siècle, que ce soit dans le prologue du Roman de Thèbes qui déclare 
que « Qui sages est nel doit celer, / ainz doit por ce son senz moutrer / […] / Pour 
ce n’en veul mon senz tesir, / ma sapïence retenir » [v. 1-2 et 9-10], ou dans celui 
du Roman de Troie de Benoit de Sainte-Maure (« Salemons nos enseigne e dit 
[…] que nus ne deit son sens celer » [v. 1-3]). Le livre de la Sagesse (vii, 13-14), 
attribué précisément à Salomon, proclamait en effet : « Sans fraude j’ai appris 
et sans envie je communique, je ne cache pas sa [i.e. de la sagesse] richesse, Car 
elle est pour les hommes un trésor inépuisable, ceux qui l’acquièrent obtiennent 
l’amitié de Dieu, recommandés par les dons qui viennent de l’instruction ». Le 
topos a transité par toute une tradition antique classique, mais il est notable qu’il 
se manifeste dès les premières grandes œuvres narratives en français. Cependant, 
pour notre Moyen Âge, la transmission du savoir ne saurait être celle d’une pure 
érudition : comme Aimé Petit l’a montré, il s’agit dans ces prologues d’un savoir 
porteur de sagesse, et donc ayant une incidence morale qui justifie son emploi 
dans une œuvre de fiction 1.

L’orientation didactique de la littérature médiévale paraît ainsi centrale. Elle 
a produit certains de ses chefs-d’œuvre, comme le Roman de la Rose, dont la 
partie attribuée à Jean de Meun s’autorise de la fiction allégorique et romanesque 
de Guillaume de Lorris pour diffuser un grand nombre de connaissances 
encyclopédiques passées au crible d’une pensée. Par ailleurs, la frontière entre 
histoire et fiction est souvent floue : les chansons de geste sont censées transmettre 
une vérité historique (elles sont « voir », selon Jean Bodel), au point que des 
chroniqueurs comme Philippe Mousket au xiiie siècle ou Jean d’Outremeuse 
au xive siècle n’hésitent pas à en incorporer la matière sans le moindre scrupule. 
C’est donc bien un mouvement de fond que notre volume se propose d’étudier, 
conséquence, sans doute, d’une ouverture de la littérature au monde. L’étude sera 
conduite autour de quatre grands blocs, dans une perspective plus synchronique 
que diachronique afin de mieux faire apparaître les continuités de la fin de 
l’Antiquité à l’aube de l’Âge classique d’un exposé volontaire des savoirs jusqu’aux 
multiples variations fictionnelles autour de la connaissance et du vrai.

Savoirs et fiction, l’expression est antonymique, ce qui se mesure à « l’interférence 
du vrai et du faux » dans des formes sérieuses comme l’historiographie, les 
vies de saints ou les récits de géographie, ou inversement dans les romans. 
Entre l’Histoire Auguste, où se mêlent le vrai et le faux dans une intégration 
progressive d’anecdotes plaisantes face à l’absence de sources, et la géographie de 
la chanson de geste tardive, on voit bien que l’opposition entre fiction et savoirs 

1	 	Aimé	Petit,	«	Prologues	du	Roman de Thèbes »,	Bien dire et bien aprandre,	19,	2001,	p.	201-211,	
notamment	p.	203-205.
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ne repose pas sur celle qui existe pour nous entre réel et imaginaire, mais sur 
d’autres frontières. L’utilisation de Gervais de Tilbury à la Renaissance souligne 
l’évolution progressive autour de la notion de merveille, si fondamentale pour la 
narration médiévale : les merveilles du Dauphiné, qui ne sont pas lointaines ni 
exotiques, mais d’une certaine proximité géographique, sont décrites en tant que 
telles jusqu’au xviie siècle. Inversement, le roman insère des savoirs et des formes 
d’écriture savantes : didactisme des questions/réponses ou des débats, insertion 
fugitive par un terme, ou exploration poétique et narrative dans la description du 
monstre, la « Beste glatissant » en étant sans nul doute l’un des aboutissements 
les plus réussis. Le statut des œuvres au regard de nos classifications en genre, 
ou en types, paraît incertain, entre vrai et faux, réel et imaginaire, à une époque 
où le monde et sa connaissance ne sont pas objets autonomes de connaissance, 
comme le montrent toutes les encyclopédies où le savoir sur la nature n’est jamais 
présenté seul, mais s’insère dans un enseignement moral, voire religieux ou 
théologique. Qu’est ce que la littérature ? qu’est-ce que l’histoire ? qu’est-ce que 
la connaissance ? Autant de questions que les œuvres analysées dans la première 
partie posent dans cette concomitance et cette conjointure entre vrai et faux en 
invitant à de nouvelles catégorisations.

Les œuvres de Raymond Lulle et la Queste du Graal dans le contexte 
théologique soulignent cette hybridation des textes, mêlant savoirs et fiction : 
Raymond Lulle, réputé avant tout comme philosophe, choisit la fiction comme 
mode de connaissance qui met en scène la faculté rationnelle et permet de rendre 
compte des catégories entre les êtres. Le Graal est « le signe romanesque de 
Dieu », et le roman apparaît comme l’expression d’une « pensée sans concepts », 
mettant en scène une chevalerie imaginaire, qui représente l’âme en quête de 
Dieu. Le savoir et spécialement la théologie trouvent ainsi dans le roman une 
forme adaptée à une connaissance sans l’apparat rhétorique parfois pesant de 
la pensée médiévale. Mais il peut aussi se centrer sur le monde comme dans le 
Roman d’Alexandre de Thomas de Kent qui illustre la curiosité intellectuelle 
de son époque, en privilégiant l’exposé à la poéticité de la merveille. Faut-il 
pourtant ne lire la littérature que par les savoirs ? C’est un risque que certains 
ont pu faire en utilisant l’alchimie comme clé ésotérique d’interprétation 
des romans médiévaux, alors que cette discipline n’apparaît que tardivement 
dans la littérature romanesque, et principalement dans l’aire germanique. Au 
contraire, ce sont la littérature et les héros romanesques qui apparaissent dans la 
littérature alchimique, avant les interprétations des siècles qui suivent la période 
médiévale. De fait, la Renaissance, comme le Moyen Âge, fait du roman un 
vecteur de diffusion du savoir, et les paratextes éditoriaux mettent en évidence 
moins une mise en cause de cette dimension didactique que la nécessité de 
contrôler le savoir.
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La métaphore, figure rhétorique dont la valeur heuristique a été amplement 
démontrée et qui est d’un usage si fréquent dans la néologie terminologique, 
est au cœur de la relation entre la fiction et le savoir, pour une période où 
l’exégèse invite à la lecture allégorique, ce qui imprègne profondément les 
modalités d’écriture et de lecture encore au xvie siècle. Utilisée dans la poésie 
religieuse et scientifique, chez les poètes spirituels comme chez du Bartas, 
elle est pourtant dénoncée comme relevant du faux par le commentateur de 
du Bartas, Christophe de Gamon, ce qui semble indiquer une rupture qui 
s’opère à la fin du xvie siècle entre l’écriture scientifique et la littérature ou 
– du moins – la poésie. Il reste que la métaphore, reposant sur le déplacement, 
peut être opaque, car elle n’est pas pure figure linguistique, mais fait appel au 
sensible et aux représentations culturelles du sensible, surtout quand elle touche 
à la connaissance du monde. Elle donne à voir derrière le voile de la figure, 
comme le fait Rabelais pour la tête de Panurge qui devient carte, et participe 
à la synesthésie que marquent les textes sur la musique où couleurs, nombres, 
lettres et notes se répondent.

Si la métaphore est porteuse d’un savoir exprimé consciemment ou non, 
les représentations fictionnelles de savoirs peuvent varier dans des modalités 
d’expression plus diverses que l’insertion didactique. Les figures du savoir que 
sont les magiciennes, femmes savantes en nigromancie, mais aussi en astronomie 
et en médecine, ne sont pas dans la stricte continuité de la Médée antique. 
L’évolution des savoirs et en particulier la place de la médecine modifient le 
personnage, que ce soit dans la matière antique, ou avec les personnages de 
Thessala et de Mélior : la femme peut incarner le nouveau savoir médical, 
de la phisique, intégrant astronomie et art des recettes. La littérature mariale, 
dans sa représentation des corps et de la lèpre, réfère de la même manière au 
savoir médical, exprimé moins par des développements spécialisés, que par 
des représentations du corps malade et de la lèpre dans ses formes les plus 
spectaculaires. La littérature didactique, de Jean de Meun au Songe de Pestilence, 
met en évidence un savoir, par l’expression allégorique ou des digressions dont la 
longueur ne paraissait pas nuire à la cohérence d’ensemble : le tableau de Nature 
qui démontre la mutation morale et naturelle du monde, la mise en fiction d’un 
savoir astrologique dans une fausse prophétie, marquent la volonté des clercs 
de diffuser et de mettre en valeur un savoir en français pour des lecteurs moins 
familiers de la dialectique aride des débats savants. Le goût pour la narration, 
l’exemple ou la fiction se montrent aussi bien dans les encyclopédies où naît 
une mythologie de l’origine des savoirs que dans les fables des astres qui se 
développent à la Renaissance dans des évocations figurées et poétiques, où la 
fiction est préférée au savoir. Représenter le savoir dans des modalités d’écriture 
qui peuvent mimer celles de la littérature savante ou s’en abstraire, lui donner 



13

dom
inique boutet et joëlle ducos   Introduction

une poéticité, contribuent à sa diffusion et à sa mise en valeur, mais peuvent 
aussi en donner une image qui se détache du savoir vivant dans un figement en 
décalage avec les connaissances contemporaines.

Puisse ce volume porter témoignage d’une longue durée au cours de laquelle 
une littérature, naissante puis florissante, rejoignait l’émergence d’une 
promotion large du savoir pour produire une culture véritablement une, à la 
recherche d’un sens unifié.
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CUER DE CIRE, CUER D’AÏMANT :  
LA MATIÈRE COMME MÉTAPHORE

Joëlle Ducos
Université Paris-Sorbonne – EPHE

Chevaliers doit avoir .II. cuers, l’un dur et serei autresi com aimant et l’autre mol 

et ploiant autresi come cyre caude. Chil qui est durs com aimans doit estre encontre 
les desloiaus et les felons car autresi com li aymans ne sueffre nul plissement, autresi 
doit estre li chevaliers fel et cruex vers les felons qui droiture depiechent et empirent 
a lor pooir ; et autresi com la cyre mole et caude puet estre flequie et menee la ou 
on le veut mener, autresi doivent les bones gens et les pitex mener le chevalier a 
tous les poins qui apartienent a debonaireté et a douchor. Mais bien se gart que li 
cuers de chire ne soit as felons ne a desloyaus abandounés, car tout avroit perdu 
outreement quanque il avroit fait de bien ; et l’Escripture nous dit que li jugierres 
se dampne quant il delivre de mort ne lait aller home corpable. Et s’il aorse de 
cuer dur d’aimant desus les bones gens qui n’ont mestier fors de misericorde et de 
pitié, dont il a s’arme perdue, car l’Escripture dit que chele qui aimme desloiauté 
et felonie het l’ame de lui, et Dex meesmes dit en l’Evangile que ce que l’an fait as 
besoigneus, a lui meesmes le fait l’en 1.

Cuer de cire, cuer d’aïmant : cette double métaphore, bien connue des 
spécialistes de la littérature arthurienne, s’insère dans le portrait symbolique 
du chevalier que fait Ninienne à Lancelot quand il a dix-huit ans et s’inscrit 
dans une initiation au monde de la chevalerie. La description de l’armement 
s’accompagne d’une lecture et d’une leçon morale, comme on le sait. Suit 
alors l’évocation de ce double cœur du chevalier. Cette notation étrange est 
accompagnée d’une lecture morale invitant à un comportement différent selon 
la personne à laquelle le chevalier a affaire et à un choix juste. Il faut remarquer 
qu’à la différence du système précédent de correspondance symbolique, l’auteur 
part, non d’un élément réel, mais d’une double métaphore, dont l’une, le 
cuer d’aïmant, appartient aussi à l’univers lyrique, comme on peut le voir par 
d’autres attestations en français et par des comparaisons avec l’aïmant en occitan 

1	 Lancelot,	t.	VII,	éd.	Alexandre	Micha,	Paris/Genève,	Droz,	coll.	«	Textes	littéraires	français	»	
1980,	p.	253-254.
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comme en italien 2. Il apparaît ainsi qu’au début du xiiie siècle la référence 
poétique à ce matériau n’est pas rare : la métaphore du cœur d’aïmant peut être 
interprétée comme le signe d’une certaine impassibilité face aux adversaires ou 
aux méchants, qu’il s’agisse de félons, de jaloux ou d’autres types de ce genre. 
Quant à celle du cuer de cire, dont on voit bien dans ce passage l’utilisation 
antinomique par rapport à l’aïmant, elle est rare, ce qui marque visiblement 
une originalité du Lancelot en prose.

Cette double métaphore paraît cependant d’une parfaite clarté, opposant 
une flexibilité (ou une mollesse) à une dureté, la glose explicative soulignant 
une évidence aussi matérielle que symbolique. Toutefois, cette transparence 
sémantique n’empêche pas une opacité quand on tente d’aller au-delà de 
l’interprétation que propose le texte lui-même. La cire comme l’aïmant 
relèvent en effet de l’univers matériel, ce qui en suppose une perception ou une 
expérience physique. Or, comme l’on sait, en particulier depuis les travaux de 
George Lakoff sur La Métaphore dans la vie quotidienne 3, cette figure repose 
sur des présupposés culturels, dont l’expérience physique du monde, et elle est 
aussi moyen de conceptualiser et de connaître le monde. Dans cet extrait, elle a 
assurément une fonction stylistique plutôt que cognitive sur le monde, même 
si son interprétation est didactique. Mais le concept de cire et celui du diamant 
que nous avons ne correspondent évidemment pas à ceux du Moyen Âge : 
l’interprétation même qui en est faite dans le domaine moral le prouve, ce 
qui signifie que l’analogie nous échappe en partie puisque nous avons la 
lecture, mais non le concept physique. La preuve en est dans la disparition de 
ces métaphores du français 4, ce qui montre qu’elles ne sont plus opératoires 
dans notre langue. Cet écart inévitable amène alors à une compréhension 
singulière du texte, puisque nous comprenons le sens littéral de la lecture 
explicité par le texte lui-même, mais non le processus métaphorique par écart 

2	 On	trouve	une	comparaison	avec	l’aimant	dans	Bernard	de	Ventadour,	Fouquet	de	Marseille	
et	Aimeric	de	Peguilhan	;	voir	François	Raynouard,	Lexique roman ou dictionnaire de 
la langue des troubadours, Paris,	Silvestre,	1838-1844,	mais	aussi	dans	le Roman de la Rose	
de	Guillaume	de	Lorris,	éd.	Félix	Lecoy,	Paris,	Champion,	1973,	v.	3983,	où	l’amant	doit	garder	
un	cuer d’aïmant	face	à	la	punition	de	Jalousie.	Elle	est	présente	également	dans	le	Roman 
de Flamenca	:	voir	l’article	de	Valérie	Fasseur,	«	Le	point	sur	un	i.	Un	exemple	d’hybridation	
didactique	dans	Flamenca », Méthode !, 17,	«	Les	genres	au	Moyen	Âge	:	la	question	de	
l’hétérogénéité	»,	dir. Hélène	Charpentier	et	Valérie	Fasseur,	2010,	p.	67-74.	Voir	également	
les	références	dans	la	chanson	Tout autresi com l’aïmanz deçoit, de	Gautier	d’Épinal,	ou	chez	
les	poètes	italiens	Giacomo	da	Lentini	et	Guido	delle	Colonne,	citées	par	Germana	Schiassi,	
«	Aïmanz :	un	chapitre	de	l’encyclopédie	lyrique	de	Gautier	d’Épinal	»,	Médiévales, 50,	2006,	
p.	155-167,	http://medievales.revues.org/document1391.html.

3	 George	Lakoff	et	Mark	Johnson,	La Métaphore dans la vie quotidienne,	Paris,	Éditions	de	Minuit,	
1980.

4	 Voir	le	Trésor de la langue française,	s.v.	«	Cœur	»,	où	sont	mentionnées	les	lexies	cœur de 
pierre,	cœur de fer,	cœur d’acier,	de bronze,	d’airain,	de glace,	de granit,	de marbre,	de roche,	
de tigre,	de vipère,	de lièvre et	cœur d’artichaut	:	www.atilf.fr/tlf.html>.

http://medievales.revues.org/document1391.html
http://www.atilf.fr/tlf.html
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conceptuel entre nos connaissances physiques et celles du Moyen Âge. Si, 
selon les termes de Georges Kleiber 5, la métaphore est liée à la catégorisation 
et au déplacement et suppose le déplacement d’une catégorie vers une autre, 
la catégorie initiale est masquée derrière une apparente continuité lexicale 
entre le Moyen Âge et nos jours. C’est donc le concept physique qui nous 
intéressera dans cette communication, d’autant que le xiiie siècle est la 
période où l’approche de la matière est considérablement transformée par 
la scolastique et la réception des théories aristotéliciennes et que l’étude des 
pierres ne correspond plus au savoir exprimé par les lapidaires, moralisés ou 
non. Que signifient donc cire et aïmant au Moyen Âge ? Ce détour par les 
concepts de cire et d’aïmant pourra peut-être alors apporter à l’interprétation 
de cette double métaphore et en montrer le jeu subtil du savoir relu par la 
fiction pour les concepts matériels.

LA CIRE : MATIÈRE EN MÉTAMORPHOSE ET MAGIE

L’opposition entre les deux matériaux, qui est marquée clairement dans le 
Lancelot, apparaît aussi dans la répartition des textes qui traitent respectivement 
de la cire et du diamant : alors que le second est couramment traité dans les 
lapidaires ainsi que dans les descriptions merveilleuses des romans, la première 
est beaucoup plus associée aux textes physiques ou médicaux. La cire ne relève 
donc pas des mêmes contextes textuels, mais son association, visiblement 
originale dans le Lancelot, souligne deux conceptions opposées de la matière 
du point de vue de la consistance et de la résistance. En outre, il faut noter 
que sa mention se multiplie à partir du xiiie siècle, c’est-à-dire au moment 
où les théories matérielles sont fortement influencées par l’aristotélisme et en 
particulier par celles de la mutation de la matière. C’est donc bien sur cette 
opposition entre dureté et mollesse que se constituent les deux métaphores, ce 
qui amène ensuite à un transfert dans le domaine moral.

Si la cire est peu présente dans les descriptions romanesques, elle est en 
revanche un matériau commun au Moyen Âge et les longs développements 
sur ses emplois par Vincent de Beauvais soulignent son importance 6. La cire, 
rappelons-le, est d’abord une substance fabriquée par les abeilles, comme le 
miel. Comme lui, elle contribue à l’image positive de l’abeille, animal utile par 
excellence : elle a en effet de nombreux usages au Moyen Âge puisqu’elle sert, 
pour la vie quotidienne ou les rituels de l’Église, à la confection de bougies, 

5	 Nadine	Charbonnel	et	Georges	Kleiber,	La Métaphore entre philosophie et rhétorique,	Paris,	
PUF,	1999.

6	 Voir	Vincent	de	Beauvais,	Speculum naturale, XX,	c.	98,	Douai,	Balthazar	Bellerus,	1624	
[réimpr.	Graz,	Akademischer	Drud-u.	Verlangsralt,	1964].
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chandelles ou cierges. C’est aussi un ingrédient médicinal, en particulier pour 
tout ce qui est pommade. Elle permet aussi de sceller les lettres ou intervient 
pour l’écriture avec les tablettes 7. Ces emplois en font le matériau malléable 
par excellence et il n’est pas étonnant que, dans les Psaumes, elle soit utilisée 
comme comparant pour exprimer une transformation miraculeuse de la matière 
la plus solide qui soit 8. Dans les commentaires des Pères de l’Église, elle apparaît 
aussi comme l’image de la création, Dieu configurant la matière à l’image du 
dessin d’un cachet 9. Dans ce deuxième emploi, elle est reprise dans d’autres 
contextes comme dans celui de l’éducation, l’enfant apparaissant comme une 
matière informe que l’éducation doit configurer. Aussi Christine de Pisan 
l’emploie-t-elle dans une analogie avec l’éducation pour donner une définition 
de cette dernière :

Tout ainsi comme la cire est apte et preste à toute emprainte recepvoir, est 
l’engin de l’enfent disposé à recepvoir telle discipline comme on lui veult baillier 
et apprendre 10.

La cire apparaît ainsi comme la matérialisation de la métamorphose, et ce dès 
l’Antiquité, comme on peut le lire dans les Métamorphoses d’Ovide où elle 
permet de faire saisir la mutation d’un matériau inerte en être animé, comme 
dans le cas de la statue de Pygmalion :

Au toucher l’ivoire s’amollit et perdant de sa dureté il s’enfonce sous les doigts et 
cède, comme la cire de l’Hymette redevient molle au soleil et prend docilement 
sous le pouce qui le travaille toutes les formes, d’autant plus propre à l’usage 
qu’on use davantage d’elle 11.

La chaleur est le moteur de la métamorphose, et en même temps elle signifie la 
vie et l’animation, car la vie suppose forme et chaleur.

7	 Sur	les	nombreux	usages	médiévaux	de	la	cire,	qui	amènent	aussi	le	prélèvement	de	dîmes	
importantes	par	les	seigneurs,	voir	Marlène	Albert-Llorca,	«	Les	“servantes	du	seigneur”	:	
l’abeille	et	ses	œuvres	»,	Terrain,	10,	1988,	p.	24.

8	 Psaume	22	:	14	:	«	Je	suis	répandu	comme	de	l’eau	et	tous	mes	os	se	déjoignent	;	mon	cœur	
est	comme	de	la	cire,	il	est	fondu	au-dedans	de	mes	entrailles	»	;	psaume	68	:	2	:	«	Comme	
la	fumée	est	dissipée,	tu	les	dissiperas	;	comme	la	cire	se	fond	devant	le	feu,	les	méchants	
périront	devant	Dieu	»	;	Psaume	97	:	5	:	«	Les	montagnes	se	fondirent	comme	de	la	cire,	à	la	
présence	de	l’Éternel,	à	la	présence	du	Seigneur	de	toute	la	terre	».

9	 Robert	Javelet,	Image et ressemblance au xiie siècle,	Chambéry,	Impr.	réunies,	1967,	p.	38.	
C’est	en	particulier	le	cas	d’Athanase	et	cette	image	est	reprise	par	Abélard.	Elle	est	aussi	
courante	au	xvie	siècle	:	voir	Michel	Jeanneret,	Perpetuum mobile. Métamorphoses des corps 
et des œuvres de Vinci à Montaigne, Paris,	Macula,	1997,	p.	25.

10	 Christine	de	Pizan,	Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V,	éd.	S.	Solente,	
Paris,	H.	Champion,	1936,	t.	I,	p.	18-19.	

11	 Ovide,	Métamorphoses,	X,	284-286.
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Toutefois il est à noter que cette métaphore de la cire comme naissance de 
la vie animée n’est guère utilisée dans les textes médiévaux, même lorsqu’ils 
renvoient à cet épisode d’Ovide : à titre d’exemple, le long épisode de Pygmalion 
dans le Roman de la Rose de Jean de Meun n’y fait guère référence, puisque 
c’est une âme qui est envoyée dans la statue d’ivoire à la suite d’une prière 
de Pygmalion auprès de Vénus, ce qui est le signe du passage de l’inanimé à 
l’humain, dans une conception assurément fortement inspirée des questions 
théologiques sur la personne 12. Pygmalion en revanche y est présenté comme 
« entailleres, portreans en fust et en pierres, en metauz, en os et en cires » 13. 
La cire paraît ainsi matériau inerte, ou du moins matière inanimée qui ne peut 
permettre que le passage au portrait, à la figure ou à l’image. Aussi est-elle, chez 
certains théologiens du xiie siècle, la métaphore matérielle de l’identité entre 
le Père et le fils, ou de la relation entre raison humaine et image de Dieu 14. 
La cire est avant tout considérée comme une matière qui permet l’imitation et 
la copie, et établit une relation de similitude : elle est en ce sens métaphore dans 
sa matérialité même.

Cette tradition, à la fois théologique et ovidienne, est renouvelée avec les 
lectures médiévales d’Aristote. La cire est en effet l’un des exemples de la 
mutation matérielle dans l’œuvre d’Aristote : elle illustre le passage d’une 
forme à une autre alors que la matière demeure identique, passage qui se fait 
par la chaleur, qualité active qui favorise la génération 15. Aussi est-elle utilisée 
systématiquement comme comparaison didactique dans les textes scolastiques 16 

12	 Voir	Jean	de	Meun,	Roman de la Rose,	éd.	Félix	Lecoy,	Paris,	Champion,	1975,	t.	III,	v.	20788-
21144,	p.	125-136.	Pour	l’animation	de	la	statue	par	l’envoi	de	l’âme	voir	v.	21087-21088,	
p.	134	:	«	A	l’image	envoia	lors	ame,	/	si	devient	si	tres	bele	dame	».

13	 Cette	présentation	de	Pygmalion	est	propre	à	Jean	de	Meun.	Dans	l’Ovide moralisé, Pygmalion	
est	«	un	riche	home	renomé	»	au	moment	du	récit	(Ovide moralisé, éd.	Cornelis	de	Boer,	
Amsterdam,	Noord-Hollandsche	Uitgevers-Maatschappi,	1936,	t.	IV,	v.	929).

14	 Voir	Robert	Javelet,	Image et ressemblance…,	op. cit., t.	II,	p.	46-47	:	«	La	raison	est	l’image	
de	Dieu,	c’est-à	dire	que	la	raison	est	en	elle-même	connaissance	au	sujet	de	Dieu	:	comme	la	
cire	où	est	imprimé	un	sceau,	conserve	l’image	du	sceau	lui-même	et	le	rappelle	à	la	mémoire,	
la	raison	elle-même	est	pour	ainsi	dire	matière	et	cire	dans	laquelle	Dieu	revient	à	notre	
mémoire	»	(trad.	J.	Ducos) (École	de	Laon)	;	«	Dieu	est	fils	comme	on	dit	que	cette	cire	est	
cette	image	et	cette	image	vient	de	cette	cire.	».	Voir	également	les	analyses	beaucoup	plus	
tardives	de	Guillaume	Durand,	au	xixe	siècle,	qui	fait	de	la	cire	le	corps	du	Christ,	ce	qui	marque	
l’insistance	sur	sa	matérialité	:	«	Le	cierge	désigne	le	Christ,	à	cause	des	trois	choses	qu’il	
renferme.	En	effet	le	lumignon	désigne	l’âme,	la	cire	désigne	le	corps	et	la	lumière	la	divinité	
du	Christ	»	(Rational ou manuel des divins offices,	trad.	Charles	Barthélemy,	Paris,	Louis	Vivès,	
1854,	t.	IV,	p.	142,	cité	par	Marlène	Albert-Llorca, «	Les	“servantes	du	seigneur”…	», art.	cit.).

15	 Sur	les	théories	médiévales	de	la	génération	et	le	rôle	de	la	chaleur	et	de	l’humidité	dans	la	
génération	spontanée,	voir	Maaike	van	de	Lugt,	Le Ver, le démon et la vierge : les théories 
médiévales de la génération spontanée, Paris,	Les	Belles	Lettres,	2004.

16	 Voir	par	exemple	Albert	le	Grand,	Libri Meteororum,	éd.	Paul	Hossfeld,	Ashendorff,	Monasterii	
Westfalorum,	2003,	IV,	tr.	3,	c.	6,	p.	277-278	;	elle	y	est	comparée	au	bronze,	qui,	quoique	
malléable,	exige	une	plus	forte	poussée	:	«	Je	dis	donc	que	qu’il	y	a	certains	homéomères	de	
corps	mixtes	qui	cèdent	au	choc,	comme	l’airain	qui	cède	à	une	forte	poussée,	et	la	cire	qui	
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pour faire comprendre la transformation de la matière jusqu’à Descartes qui lui 
oppose la glace, où l’eau liquide devient dure, alors que la cire passe du dur au 
mou 17. La matière est identique, mais les formes se transforment sous l’action 
de la chaleur et parfois de la main humaine. Elle montre ainsi la permanence de 
la matière, comme on peut le voir dans l’évocation de Nicole Oresme :

Et donques se elle [la matière] a touzjours une meisme forme, il en s’ensuit pas que 
aucune chose soit pour noient, aussi comme une cire qui est indifférente a tote 
figure ne seroit pas pour noient pensé qu’elle fust toujours sperique et ronde 18.

Cette évocation de la mutation matérielle se retrouve dans l’Ovide moralisé 
pour expliquer la métamorphose de la statue d’ivoire créée par Pygmalion, car 
l’analogie ovidienne avec la cire permet de comprendre le processus :

Aussi com la cire amoloie
Au soleil, quant l’en la manoie
Qui sous le doi font et s’abesse
Aussi li yvoires se plesse
Sous son doit, quant il lui assiet 19.

Toutefois, c’est au livre  XV, consacré en particulier aux théories 
pythagoriciennes et à l’évocation d’une matière éternellement en mutation, 
que l’analogie est la plus intéressante puisque la cire devient semblable à l’âme 
humaine, une et pourtant diverse :

Tout aussi com la cire mole
Sans la sustance remouvoir
Puet diverses formes avoir
Et diverses impressions,
Ne pour les variacions
Des empraintes où l’en la mue
Elle ne change ne remue

cède	à	un	léger	choc	»	; «	Il	y	a	une	différence	entre	ce	qui	cède	à	un	choc	et	ce	qui	est	mou,	
en	ce	que	le	mou	cède	à	un	toucher	même	léger	:	mais	ce	qui	cède	à	un	choc	est	parfois	dur,	
susceptible	de	se	liquéfier	ou	de	s’amollir,	parce	qu’il	ne	cède	pas	en	profondeur	sauf	par	un	
coup	très	violent	;	p.	280,	où	elle	est	comparée	avec	de	la	boue	:	«	La	cire	en	effet	et	la	boue	
collante	sont	malléables	et	susceptibles	d’être	saisies,	mais	la	laine	et	l’eau	peuvent	être	
saisies	mais	ne	sont	pas	malléables	»	(trad.	J.	Ducos).

17	 René	Descartes,	Les Météores, Discours	premier,	Paris,	Fayard,	1987,	p.	216	:	«	La	glace	est	
tousjours	grandement	froide,	nonobstant	qu’on	la	garde	jusques	a	l’esté	;	et	mesme	qu’elle	
retient	alors	sa	dureté,	sans	s’amollir	peu	a	peu	comme	la	cire,	a	cause	que	la	chaleur	ne	
penetre	au-dedans	qu’a	mesure	que	le	dessus	devient	liquide	».

18	 Nicole	Oresme,	Livre du ciel et du monde, éd.	Albert	D.	Menut	et	Alexander	J.	Denomy,	
Madison/Milwaukee/London,	The	University	of	Wisconsin	Press,	1968,	p.	256.

19	 Ovide moralisé,	éd.	cit., X,	v.	1050	sq.
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La propre sustance de cire
Ensi puis je proprement dire
Que l’ame est une, sans doutance,
Sans muer sa propre sustance,
Ja soit ce qu’elle se desguise
En figures de mainte guise 20.

Cette comparaison, qui invite à une interprétation morale, est très proche de 
la métaphore du Lancelot et de sa lecture : la cire n’est pas en ce sens considérée 
comme une pure matière, dont la transformation est due à un changement de 
température, mais plutôt comme la matérialisation d’une mutabilité, qui, rapportée 
au domaine moral, aboutit à une transformation dangereuse de l’âme, gagnée par 
la flexibilité ou le risque de relâchement moral et de contamination par le mal. 
L’absence de contours de la cire suppose une capacité à la mutation, à l’inverse d’une 
stabilité rassurante. Alors que, pour Jacques de Voragine, la cire du chandelier qui se 
consume est l’image du Christ consumant sa substance corporelle pour Dieu et est 
comprise comme le signe d’une ascension spirituelle 21, cette même matière peut être 
interprétée moralement comme une appétence au mal, ce qui amène à considérer 
que la métaphore du cuer de cire oscille entre deux pôles, négatif ou positif.

Certains emplois médiévaux de la cire soulignent justement le caractère 
dangereux de cette matière, car c’est le matériau qui permet de constituer des objets 
pour l’envoûtement. C’est d’ailleurs l’une de ses significations en moyen français 22. 
On sait, grâce aux travaux de Nicolas Weill-Parot sur les images astrologiques au 
Moyen Âge, leur importance comme talisman astrologique : les images en cire 
sont utilisées, mais aussi contestées 23. J.-P. Boudet a évoqué les envouteurs, les 
vultivoli, qui, selon Jean de Salisbury, pour modifier la disposition des hommes 
qu’ils s’efforcent de pervertir, les représentent en effigie dans une matière molle, 
comme la cire ou la boue 24. Des mains en cire peuvent être aussi le support d’une 
incantation magique dans le cadre amoureux 25. L’existence de telles pratiques 
indique que la cire, du fait de ses qualités malléables, est le support par excellence 
de la magie, car, pouvant recevoir toutes les formes, elle est imprimée, c’est-à-dire 
qu’elle peut recevoir toutes les influences (impressiones), proches ou à distance. Dans 
cette perspective, l’évocation de Pygmalion par Jean de Meun prend une autre 

20	 Ovide moralisé,	éd.	Cornelis	de	Boer,	livre	XV,	v.	480-492,	p.	203.
21	 Jacques	de	Voragine,	Sermones aurei, mariale aureum, Toulouse,	Adel	Figarol,	1876	;	Verdier,	

1979,	p.	63	(cité	dans	Marlène	Albert-Llorca,	«	Les	“servantes	du	seigneur”…	», art.	cit.).
22	 Voir	le	Dictionnaire de moyen français,	op. cit., s. v.	«	Cire	».
23	 Nicolas	Weill-Parot,	Les « Images astrologiques » au Moyen Âge et à la Renaissance : 

spéculations intellectuelles et pratiques magiques (xiie-xve siècle),	Paris,	Champion,	2002.
24	 Jean-Patrice	Boudet,	Entre science et nigromance,	astrologie, divination et magie dans 

l’Occident médiéval	(xiie-xve siècle), Paris,	Publications	de	la	Sorbonne,	2006,	p.	106.
25	 Voir	l’article	de	Jean-Patrice	Boudet	dans	ce	même	volume.
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dimension : l’activité de sculpture de cire laisse à penser à des pouvoirs magiques, 
mais la présence d’une âme nécessaire pour animer sa statue indique leurs limites 
et Pygmalion n’est qu’un simple sculpteur amoureux. La capacité de la cire à se 
modeler est ainsi ambivalente : elle peut être bénéfique et utilisée dans la médecine 
comme remède 26 ou dans la magie blanche, mais elle peut aussi être considérée 
comme relevant d’une magie noire ou de pratiques plus suspectes.

Cette ambivalence de la cire est très nettement marquée dans la lecture morale 
qui est faite du cœur de cire : on y retrouve très précisément l’argumentation qui a 
pu être faite sur la bonne ou la mauvaise magie, selon l’usage qui en est fait 27. Dans 
le Pèlerinage de l’âme de Guillaume de Digulleville, on retrouve une présentation 
double de la cire à propos du cierge qui, éteint, est pur, mais qui, une fois allumé, 
se corrompt : le signe de cette corruption est la puanteur qui s’en dégage quand 
il est éteint, et qui peut même faire avorter une jument pleine 28. L’auteur ajoute :

De tant se monstre estre greigneur
Comme ce qui est corrompu
De plus noble matiere fu,
Si com on puet estre assés vëoir
En ces mesmes termes de voir,
Car la chandele de cire
Estainte plus l’air empire
De pueur que celle de cieu,
Qui point si noble n’est nul lieu 29.

Cette évocation de la corruption d’une matière pure par le feu, inspirée des écrits 
aristotéliciens, s’insère dans une réflexion morale menée dans un dialogue entre le 
narrateur Guillaume et son cadavre, après la vision de l’enfer : l’odeur pestilentielle 
du cadavre est due à Guillaume et à ses péchés. Dans ce texte, la comparaison 
avec la cire permet de montrer la mutation de la matière par des effets externes et 
internes (le feu pour la cire, les péchés pour le corps) : c’est à nouveau l’illustration, 
dans un texte en langue vulgaire, du transfert d’un savoir physique dans le domaine 
moral par le biais du processus métaphorique et de l’allégorie.

La métaphore du cuer de cire s’inscrit dans ce passage du savoir physique à la leçon 
morale : elle signifie qu’il peut être bon ou mauvais, selon l’influence qu’il subit, 
puisqu’il peut être « imprimé », comme la matière qui le constitue, et, selon son 

26	 Par	exemple,	Arnaut	de	Villeneuve	a	pu	guérir	un	calcul	à	l’aide	d’un	sceau	astrologique	;	voir,	
sur	ce	récit	et	sur	la	conception	de	la	médecine	astrologique	chez	cet	auteur,	Nicolas	Weill-
Parot,	Les « images astrologiques » au Moyen Âge et à la Renaissance…,	op. cit.,	p.	456-474.

27	 Voir	Jean-Patrice	Boudet,	Entre science et nigromance…, op. cit., p.	205-239.
28	 Guillaume	de	Digulleville,	Pèlerinage de l’âme, dans	Frédérice	Duval,	Descente aux enfers avec 

Guillaume de Digulleville, Saint-Lô,	Publication	des	Archives	de	la	Manche,	2006,	p.	107-109.
29	 Ibid., p.	108-109.
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usage, être bon face aux honnêtes gens, mais mauvais quand il est abandonné aux 
felons et desloyaus. L’interprétation morale s’articule sur la flexibilité de la matière 
et sur les usages que l’on en fait, de l’utilitaire au magique, voire au maléfique. 
La polysémie du nom corruption, qui est employée en français au xiiie siècle pour 
désigner aussi bien la dépravation morale que la destruction au sens physique et 
aristotélicien 30, contribue à ce transfert du physique au moral et à l’interprétation 
moralisante d’un processus de transformation matérielle. La métaphore paraît 
ainsi bien plus complexe qu’il n’y paraît : ce n’est pas seulement une mollesse 
matérielle, mais une capacité à recevoir une empreinte, une matière qui est proche 
de l’animé, et dont les emplois marquent la nature ambivalente, qui en fait l’image 
analogique de l’âme pouvant aller vers le bien ou le mal.

L’AMBIGUÏTÉ DU NOM AÏMANT

S’il existe une ambivalence de la cire, la réalité matérielle à laquelle renvoie 
l’aïmant n’est guère plus claire. Le nom d’aïmant est ambigu aussi bien dans les 
usages français que dans son étymologie : si l’on se réfère au Roman de la Rose, on 
peut constater que le nom aymant signifie, selon plusieurs éditeurs/traducteurs, un 
aimant, ce que semble confirmer le vers 19311 qui renvoie à la vertu attractive de 
l’aimant pour le fer 31. Dans les vers 15366 à 15368, c’est la dureté qui est évoquée, 
mais dans une comparaison avec l’épée et la pointe qui peut laisser supposer à une 
analogie de forme renvoyant au diamant 32. Des occurrences plus tardives d’aÿmant 
témoignent de ce que la dureté est la qualité première de cette pierre :

Et s’a cuer plus dur qu’äymant Ou que ne soit un diamant 33.

Plus dure qu’un dyamant / Ne que pierre d’aymant Est vo durté, / Dame, qui 
n’avez pité / De vostre amant 34.

30	 Voir	Adolf	Tobler,	Erhard	Lommatzsch,	Altfranzösisches Wöterbuch,	Wiesbaden,	Steiner,	
1915 sq.,	s.v.	«	Corrupcïon	»	et	les	deux	références	au	Tresor de Brunet	Latin	(éd.	Francis	
G.	Carmody,	Berkeley,	University	of	California	Press,	1948)	:	acception	morale,	p.	27	:	«	Angele	
sont	esperit	naturelement.	Et	lor	nature	est	muable	;	mais	la	charités	perdurable	les	garde	
sans	corruption,	car	se	ce	fust	nature,	le	diauble	ne	cheist	»	;	acception	physique,	p.	108	:	
«	Corruption	est	cele	chose	de	nature	por	quoi	totes	choses	sont	corrompues	et	menees	a	
son	definement	;	car	la	mort	de	l’home	et	des	autres	choses	n’avient	se	por	ice	non	que	ses	
humors	ki	le	tienent	en	vie	sont	corrompues	en	tel	maniere	k’il	n’ont	plus	de	pooir	;	mais	quant	
on	l’ocist	de	force,	ce	n’est	mie	corruptions	de	nature	».

31	 Jean	de	Meun,	Roman de la Rose, éd.	cit., p.	80	:	«	Par	son	franc	queur	debonere/	plus	se	veust	
ver	mes	euvres	trere/	que	ne	fet	fers	vers	aïmant	».

32	 Ibid.,	p.	217 :	«	Ceste,	se	li	aucteurs	n’i	mant/perceroit	pierre	d’aïmant/	por	qu’ele	fust	bien	
de	li	pointe,	qu’ele	a	trop	aguë	la	pointe	».

33	 Guillaume	de	Machaut,	Jugement du Roi de Navarre, New	York/Londres,	R.	Barton	Palmer,	
1990,	v.	246.

34	 Guillaume	de	Machaut,	Chansons balladées,	dans	Poésies lyriques. Édition complète en deux 
parties, éd.	Vladimir	Chichmaref,	Paris,	Champion,	1909	[réimpr.	Slatkine,	Genève,	1973],	p.	620.
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Simple vis à cuer d’aïmant, / Regart pour tuer un amant, / Samblant de joie et 
response d’esmay / M’ont ad ce mis que pour amer morray 35.

Ces trois extraits créent une distinction claire entre diamant et aymant, tout 
en les catégorisant l’une comme l’autre comme deux pierres dures, ce qui est 
l’une des propriétés distinctives des classements des pierres au Moyen Âge. 
Cette opposition n’est pas partout présente : d’autres auteurs, comme Gautier 
d’Épinal, utilisent l’image de l’aimant pour évoquer l’attrait de la dame 36. C’est 
d’ailleurs un sens que le nom aïmant a aussi dans Guillaume de Machaut :

Et son trés dous plaisant regart / Attraioit mon cuer de sa part / Tout aussi, par 
son dous attrait, / Com l’aïmant le fer attrait 37.

Vostre parfaite biauté et vostre fine douceur, qui attrait moi et mon cuer aussi 
come l’aymant attrait le fer 38.

Le lexème aymant a donc comme trait sémantique fondamental la dureté, 
la distinction entre l’aymant-aimant et l’aymant-diamant étant moins 
nettement marquée. L’origine grecque de ce nom explique cette caractéristique 
sémantique : le nom αδαμας, dans ses premières attestations, désigne en effet 
« un corps dur » ou « le fer le plus dur », sens qu’il a conservé en latin. C’est à 
partir de Manilius que le lexème latin a désigné une pierre précieuse, mais avec 
le sème de la dureté 39. La confusion entre diamant et aimant semble naître 
en gallo-roman, qu’il s’agisse de l’occitan ou de l’ancien français : la forme 
adamas ou adamant peut signifier « diamant » chez Philippe de Thaon, et 
aziman en occitan a la même polysémie. D’après le FEW, la forme diamant 
est attestée à partir de la fin du xiie siècle et viendrait du latin tardif diamas, 
issu par métathèse de *adimas, -antis (aimant*) sous l’influence des mots 
grecs commençant par dia-. Ce témoignage des dictionnaires manifeste ainsi 
l’ambiguïté polysémique d’aymant en ancien français et l’importance de la 
propriété de la dureté qui est le trait fondamental du lexème. Polysémie ou 
homophonie ? L’origine identique (adamas) et les confusions manifestes dans 
les textes laissent à penser à une polysémie qui demeure en moyen français, 
comme l’atteste Guillaume de Machaut qui fait parfois la différence entre 

35	 Voir	ibid.,	p.	539.
36	 Voir	Germana	Schiassi,	«	Aïmanz…	»,	art.	cit.
37	 Guilllaume	de	Machaut,	Remède de fortune,	dans	Œuvres complètes,	éd.	Ernest	Hoepffner,	

Paris,	Firmin-Didot,	t.	2,	1911,	v.	295-298.
38	 Guillaume	de	Machaut,	Le Livre du voir dit, éd.	P.	Imbs,	introd.,	coordination	et	révision	

Jacqueline	Cerquiglini-Toulet,	Paris,	LGF,	1999,	p.	594.
39	 Cf.	Pierre	Chantraine,	Dictionnaire étymologique de la langue grecque, Paris,	Klinsckieck,	

1968, s.v. αδαμας. Voir	également	le	Trésor de la langue française, s.v. «	Aimant	»	et	Walther	
von	Wartburg,	Französisches Etymologische Wörterbuch	(FEW),	Tübingen,	puis	Bâle,	1922-
2000,	t.	24,	s.v. «	Adamas	».
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aymant et diamant, mais toujours dans des alternatives ou des coordinations, 
et parfois ne les distingue pas, le seul trait de la dureté étant actualisé. On peut 
noter d’ailleurs en occitan un même jeu sur les signifiés : le roman de Flamenca 
en est un bel exemple où l’auteur joue sur les signifiants et les étymologies 
en rapprochant aziman (« aimant » en occitan), adiman, adamas d’amant, en 
considérant que le a s’est transformé en i à la suite d’une usure 40.

Face à cette ambiguïté sémantique, il faut donc s’intéresser aux textes savants 
pour comprendre cette confusion lexicale entre aimant et diamant, que les 
dictionnaires ne résolvent que très partiellement. La source des textes médiévaux 
sur le diamant vient de Pline 41 qui, au livre XXXVII de l’Histoire naturelle, 
présente les qualités du diamant et les six espèces qui existent selon lui : le 
diamant d’Inde, le diamant arabe, celui qui est dit cencrus (« millet » en grec), le 
diamant de Macédoine, celui de Chypre et le diamant siderites, à l’éclat du fer 
et plus lourd 42. Quant à ses propriétés, c’est d’abord sa dureté – plus ou moins 
grande selon les espèces – sa résistance au feu et au fer alors qu’il n’est brisé que 
par le sang du bouc (du moins si ce dernier est frais et chaud). Il a également 
des vertus médicinales : il triomphe des poisons, est un remède contre la folie 
et enlève les vaines frayeurs. Les couleurs et les formes du diamant sont aussi 
variées : l’indien est transparent et hexagonal avec deux pointes ; l’arabe est plus 
petit, les autres sont plus pâles. Le chapitre se termine par la distinction entre le 
diamant (adamas) et l’aimant (magnes). Elle n’est pas seulement de signifiant ; 
il y a opposition matérielle entre les deux :

Le diamant a une si grande antipathie pour la pierre magnétique que, mis 
auprès, il ne lui laisse pas attirer le fer ou que, si la pierre magnétique approchée 
du fer l’a agrippé, il le saisit et l’arrache.

La confusion lexicale française ne vient donc pas de ce texte latin, pas plus 
d’ailleurs que de Marbode ou de Solin qui ne confondent pas adamas et magnes. 
Marbode indique moins de types de diamants 43 ; il rappelle l’antipathie entre 
l’aimant et le diamant, en souligne une propriété commune : ce n’est pas la dureté, 
mais la capacité d’attirer le fer qui fait que le diamant (adamas) l’emporte en 

40	 Cf.	Flamenca, Flamenca, éd.	Paul	Meyer,	Paris,	[diffusion	Champion],	1901,	réimpr.	Genève,	
Slatkine,	1974,	v.	2098-2106.	Voir	également	Valérie	Fasseur,	«	Le	point	sur	un	i…	», art. cit.	
Nous	la	remercions	de	nous	avoir	signalé	ce	passage.

41	 Maria	Ester	Herrera,	«	La	historia	del	diamante	desde	Plinio	a	Bartolomé	el	Inglés	»,	
Comprendre et maîtriser la nature au Moyen Âge.	Mélanges d’histoire des sciences offerts à 
Guy Beaujouan,	Genève,	Droz,	1994,	p.	139-154.

42	 Pline	l’Ancien,	Histoire naturelle, XXXVII,	15,	éd.,	trad.	et	commentaire	par	Eugène	de	Saint-Denis,	
Paris,	Les	Belles	Lettres,	1972,	p.	58-61.

43	 Il	en	indique	quatre	dont	une	vient	des	mines	de	fer	de	Philippe.	Voir	Marbodus	Redonensis,	
Liber lapidum-Lapidorio, éd.,	trad.	et	comment.	Maria	Ester	Herrera,	Paris,	Les	Belles	Lettres,	
2005,	p.	10-15.
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force attractive par rapport à l’aimant (magnes) 44. Les encyclopédistes répètent 
semblable affirmation 45, et il est intéressant de constater que le traducteur de 
Jean Corbechon prend soin d’user de deux lexèmes : diamant pour adamas ; 
aimant pour magnes 46.

Pourtant, une lecture plus précise de Barthélemy l’Anglais montre de 
singulières ressemblances entre les deux, ressemblances qui ne viennent pas 
seulement des deux propriétés ordinairement répétées. Le diamant et l’aimant, 
selon lui, sont révélateurs de la chasteté d’une femme : s’ils sont mis sous la tête 
d’une femme qui dort, cette dernière se presse contre son mari si elle est chaste, 
ou tombe du lit si elle ne l’est pas 47. Tous les deux réconcilient les maris avec 
leur femme. Le diamant et l’aimant sont ainsi pierres d’amour et de fidélité : 
cette affirmation vient du De virtutibus lapidum de Damigeron (ier siècle). Elle 
est seulement appliquée à l’aimant par Dioscoride et Marbode, sans doute par 
analogie entre amour et vertu attractive : c’est ce qui explique peut-être leur 
présence si fréquente dans les pièces lyriques 48. La vertu magnétique est ainsi 
transformée en fidélité amoureuse.

La tradition de la science naturelle jusqu’au xiiie siècle donne des pistes pour 
la confusion occitane et française : les propriétés communes de la dureté, de la 
capacité à attirer le fer, expliquent que aïmant, comme adamas, désigne avant 
tout une pierre dure et que la distinction entre diamant et aimant ne soit que 
secondairement réalisée avec une opposition de signifiant en latin (adamas vs 
magnes). Elle correspond à l’opposition aïmant vs diamant, qui se constitue 
progressivement en français, plus tardivement que les emplois d’aïmant. 
Les lapidaires français permettent de mettre en évidence quelques jalons. 
Le premier lapidaire en anglo-normand montre très nettement la simplification 
et la sélection qui s’effectuent, selon le procédé habituel de la vulgarisation : 
quatre types de diamants sont indiqués dans le chapitre « De adamante » 49. 

44	 Ibid., p.	15.	Sur	l’explication	de	Maria	Ester	Herrera	selon	laquelle	c’est	la	caractéristique	de	
la	variété	siderites,	qui	est	de	la	magnétite,	ce	qui	est	signalé	par	Pline	l’Ancien,	mais	omis	
par	Marbode,	voir	p.	14,	n.	11.

45	 Isabelle	 Draelants,	 «	 Encyclopédies	 et	 lapidaires	 médiévaux	:	 la	 durable	 autorité	
d’Isidore	de	Séville	et	de	ses	Étymologies »,	Cahiers de recherches médiévales,	 16,	
«	 La	 réception	 d’Isidore	 de	 Séville	 durant	 le	 Moyen	 Âge	 tardif	 (xiie-xve	 siècle)	 »,	
dir.	Jacques	Elfassi	et	Bernard	Ribémont,	2008,	p.	87-90.

46	 Jean	Corbechon,	Livre de proprietés de choses,	livre	XVI,	c.	18	:	du	dyamant	;	c.	42	:	de	l’aimant.
47	 Cette	propriété,	qui	à	l’origine	est	celle	de	l’aimant,	est	déjà	présente	dans	Dioscoride,	

De materia medica,	ou	dans	Marbode	;	voir	à	ce	sujet	Isabelle	Draelants,	«	Encyclopédies	et	
lapidaires	médiévaux…	», art.	cit., p.	90.	Elle	est	dans	ce	texte	étendue	au	diamant.

48	 Voir	Germana	Schiassi,	«	Aïmanz…	»,	art.	cit.
49	 Les	diamants	viennent	de	l’Inde,	d’Arabie,	de	Chypre	et	de	Grèce.	Voir	Léopold	Pannier,	

Les Lapidaires français du Moyen Âge des xiie, xiiie, xive siècles,	Paris,	F.	Vieweg,	1882	
[réimpr.	Genève,	Slatkine	reprints,	1973],	p.	36.
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Sa clarté est indiquée, mais aussi sa couleur de « fer brun ». Mais surtout le 
diamant a la propriété d’attirer le fer :

Tutes cestes tel nature unt/ de fer traire la u els sont 50.

Le lapidaire de Berne diminue encore le nombre de diamants qui passe à trois, 
mais il reprend l’affirmation précédente en la renforçant :

La nature de tous ces trois
Atrait le fer, tel est sa loys,
et vers lui par force le tire 51.

Quant au lapidaire de Cambridge, il répète cette propriété en soulignant la 
similarité entre aimant (magnete) et diamant (aïmant) :

Une force ces pierres unt
de traire fer ; pareilles sunt
Magnete : le fer traire solt,
Mais li dïamant li tolt 52.

Ces trois textes montrent ainsi trois interprétations : dans le premier, le nom 
latin reste la référence et l’ambiguïté naît de l’abrègement de la source latine. 
Dans le deuxième, l’aïmant est le diamant. Seul le troisième distingue entre 
magnete et aïmant. La distinction évolue cependant dans les manuscrits, 
puisque, dans ceux qui datent de la fin du xiiie siècle, l’opposition se fait, non 
plus entre magnete et aymant, mais entre dyamant et aymant, montrant ainsi 
une transformation d’opposition de lexèmes et de signifiés 53. Ces lapidaires, 
largement diffusés, montrent ainsi la confusion qui s’est faite en français par 
rapport au texte de Pline : la relation au fer, qui était inverse avec un diamant 
qui le détruit et un aimant qui l’attire, et qui amenait alors à une neutralisation 
des qualités de l’aimant en présence du diamant, devient désormais identique : 
l’aimant attire le fer, mais est aussi diamant, tout en étant toujours détruit en 
force par le diamant. Cet écart entre les textes latins naît du processus bien 
connu de vulgarisation où il s’agit de condenser et d’abréger, ce qui peut aboutir 
à des incohérences ou des assimilations hâtives. Ainsi le diamant et l’aimant sont 
durs, l’un et l’autre attirent le fer, leur couleur oscille entre le brun et le brillant 
et la dénomination commune aïmant favorise l’assimilation sémantique entre 
deux homonymes.

50	 Ibid., p.	36.
51	 Ibid., p.	110.
52	 Ibid.,	p.	146.
53	 Voir	Germana	Schiassi,	«	Aïmanz…	»,	art.	cit.,	p.	5.
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Les discours latins, au cours du xiie et du xiiie siècle, précisent l’analyse 
des qualités du diamant par rapport aux sources antérieures. Hildegarde 
de Bingen, par exemple, en fait une pierre chaude, formée sur le versant 
sud des montagnes, qui enlève la méchanceté chez les hommes, lutte contre 
l’apoplexie et la jaunisse et résiste au diable. C’est donc une pierre bénéfique 
comme l’est d’ailleurs l’aimant qui est aussi chaud, et la base de tous les 
remèdes contre les poisons et contre la folie 54. Mais c’est surtout Albert 
le Grand qui, dans le De mineralibus, en précise les caractéristiques et en 
donne une description fondée sur une étiologie et une physique qualitative. 
Le diamant est traité à plusieurs reprises, d’abord à propos de sa couleur, 
mais aussi dans le descriptif alphabétique. Il fait partie des pierres précieuses, 
c’est-à-dire d’un mélange d’eau non pure et de terre ; s’il est transparent, il 
l’est moins que d’autres :

L’adamas a une aquosité proche du sec terreux, c’est pourquoi il est plus sombre 
et est extrêmement dur au point de rayer les autres métaux à l’exception de l’acier 
le plus dur, car ce dernier est fait d’une aquosité et d’une terrosité extrêmement 
sèche. Il en résulte qu’une pierre d’adamas, lorsqu’elle a des angles aigus, grave 
et découpe n’importe lequel fer 55.

La filiation avec Pline est évidente, mais avec une explication qui est ajoutée 
et surtout avec la justification de l’association entre le foncé et le transparent. 
Dans la description qui suit, il ajoute deux causes de destruction du diamant : 
1) par le sang de bouc, à condition qu’il ait mangé du persil ou bu du vin 
auparavant ; 2) par le plomb à cause du mercure qu’il contient. Ce dernier 
point renvoie à une conception des minéraux et à une taximonie différente 
des lapidaires. La source en est Avicenne, selon lequel la matière des minéraux 
est un mélange de soufre et de mercure. Les Ikh wan al safa 56 affirment, quant 

54	 Hildegarde	de	Bingen,	Le Livre des subtilités des créatures divines (Physique), trad.	Pierre	
Monat,	Grenoble,	Jérôme	Millon,	1988,	c.	17,	le	diamant	(Adamas),	p.	262-263	;	c.	18,	l’aimant	
(Magnes),	p.	263-265.

55	 Albert	le	Grand,	Le Monde minéral, la pierre, trad.	Michel	Angel,	Paris,	Éditions	du	Cerf,	1995,	
p.	213-214.	Pour	le	texte	latin,	voir	Albertus	Magnus,	Opera omnia, t.	V,	De mineralibus,	Paris,	
A.	Borgnet,	1895.	Voir	également pour	le	commentaire,	Books of Minerals of Albertus Magnus, 
trad.	Dorothy	Wyckoff,	Oxford,	Clarendon	Press,	1967.

56	 Yves	Marquet,	La Philosophie des alchimistes et l’alchimie des philosophes. Jâbir ibn Hayyân 
et les « Frères de la Pureté »,	 Paris,	 Maisonneuve	 et	 Larose,	 1988.	Voir	 également	
Carmela	Baffioni,	«	La	science	des	pierres	précieuses	dans	l’Épître	des	Ikhwan	al-safa	»,	dans	
Claude	Thomasset,	Joëlle	Ducos	et	Jean-Pierre	Chambon	(dir.),	Aux origines de la géologie de 
l’Antiquité au Moyen Âge,	Paris,	Champion,	2010,	p.	88	:	«	Le	diamant	(al-mās)	est	froid	et	sec	
au	quatrième	degré,	une	qualité	rare	dans	les	pierres,	à	cause	de	laquelle	il	marque	et	casse	
tous	les	minéraux,	mais	peut	être	marqué	et	cassé	seulement	par	un	genre	de	plomb	(usrub)	
(p.	125,	10-14),	dont	l’action	est	comparée	à	celle	de	la	méprisable	punaise	sur	le	puissant	
éléphant	(p.	125,	15-20)	».
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à eux, la capacité du diamant d’être brisé par un genre de plomb dit plomb 
noir. Le diamant n’est donc rompu que rarement et l’on voit comment sa 
définition s’insère dans une représentation progressivement alchimique des 
pierres précieuses.

La fascination est encore plus grande pour l’aimant qui, à partir du xiiie siècle, 
devient objet de science, de fabrication technique et matériau littéraire dans 
la langue vernaculaire. Ce soudain intérêt peut surprendre : il faut rappeler 
que ce siècle voit l’apparition de la boussole et surtout que des expériences 
magnétiques ont lieu, ce dont témoigne le livre de Pierre de Maricourt sur 
l’aimant en 1289 57. La chanson Tout autresi com l’aïmanz decoit de Gautier 
d’Épinal décrit visiblement une boussole 58. Dans le Tresor, Brunet Latin y fait 
explictement référence en invitant à l’expérience magnétique :

Prenés une piere d’aimant : vous troverés k’ele a II faces, une ki gist vers la 
tramaontaine de midi et l’autre gist vers l’autre. Et chascune des II faces alie la 
puinte de l’aguille vers cele tramontaine a qui cele face gisoit 59.

Albert le Grand le décrit également dans sa minéralogie en évoquant une 
expérience personnelle où l’aimant communique au fer sa vertu magnétique 60. 
À la différence du diamant caractérisé, comme toutes les pierres, par sa couleur 
et sa forme, il préfère développer une série d’anecdotes et de rappels : c’est le 
témoignage d’un dominicain qui a vu, à la cour de Frédéric II, un aimant qui 
est attiré par le fer, ce sont les pouvoirs magiques de l’aimant qui fait apparaître 
les fantômes, c’est son pouvoir médical contre l’hydropisie, ou sur l’esprit 
humain en suscitant des cauchemars, ce qui fait que les voleurs l’utilisent pour 
pouvoir agir en paix. Mais c’est aussi la légende de la montagne d’aimant en 
Inde où, « dit-on, il est dangereux de naviguer avec des bateaux ayant des clous 
à l’extérieur 61 ». L’aimant amène ainsi à la fiction. On peut noter cependant que, 
dans la description albertinienne, la différence entre l’aimant et le diamant est 

57	 Petrus	Peregrinus	de	Maricourt,	Opera epistula de magnete nova compositio astrolabii 
particularis, éd.	Loris	Sturlese,	Pisa,	Scuola	normale	superiore,	1995.

58	 Voir	Germana	Schiassi,	«	Aïmanz…	»,	art.	cit.
59	 Brunet	Latin,	Tresor,	éd.	cit.,	I,	c. 119,	p.	107.
60	 Albert	le	Grand,	Le Monde minéral, op. cit., p.	296	:	«	J’en	ai	moi-même	vu	une,	trouvée	en	

Allemagne	dans	la	province	que	l’on	appelle	Franconie,	de	grande	taille	et	d’une	très	grande	
force.	Elle	était	très	noire,	comme	si	elle	avait	été	en	fer	rouillé	brûlé	avec	de	la	poix.	Son	
pouvoir	est	remarquable	pour	attirer	le	fer,	au	point	de	se	transmettre	au	fer,	de	sorte	que	lui	
aussi	acquiert	un	pouvoir	d’attraction	».

61	 Cette	légende	a	connu	une	grande	fortune	dans	le	Moyen	Âge	occidental,	puisque,	outre	les	
récits	de	voyage,	on	la	trouve	dans	les	Otia imperalia	de	Gervais	de	Tilbury,	le	roman	d’Énéas	
ou	le	livre	de	Marco	Polo.	Voir,	à	ce	sujet,	Claude	Lecouteux,	qui	a	montré	son	cheminement	
dans	le	monde	occidental	à	partir	d’une	légende	orientale	:	«	La	montagne	d’aimant	»,	dans	
Claude	Thomasset	et	Danielle	James-Raoul	(dir.),	La Montagne dans le texte médiéval,	Paris,	
PUPS,	2000,	p.	165-186.
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manifeste : le diamant est une pierre analysée en tant que telle, alors que l’aimant 
est à la frontière de la magie et de l’action naturelle, sans doute à cause de son 
action à distance qui relève du merveilleux. Il se distingue ainsi très clairement 
de Barthélemy l’Anglais ou de la tradition des lapidaires qui insistent sur les 
ressemblances. Le savoir scientifique sur l’aimant et le diamant passe donc par 
le filtre des lapidaires pour aboutir dans la fiction.

LA PIERRE D’AIMANT OU L’APPEL AU MERVEILLEUX

L’aimant dont le pouvoir à distance fascine les auteurs est aussi un objet 
littéraire. C’est un thème récurrent dans les poèmes de troubadours où il met 
en évidence l’attirance amoureuse et l’action à distance. Dans le Flamenca, 
l’évocation du pouvoir de l’aimant permet « une hybridation générique » dans 
une « conjointure amoureuse, générique et discursive » 62. Dans la littérature 
d’oïl, l’un des épisodes les plus spectaculaires est celui de l’île tournoyante dans 
l’Estoire dou graal, île qui est l’illustration même d’une boussole cosmique : le 
pouvoir de l’aimant suscite le mouvement de l’île dans l’évocation d’une genèse 
cosmique et une description entre le réel et le surnaturel 63. La pierre d’aimant, 
dont les pouvoirs sont à distance, suppose en effet un pouvoir occulte que la 
scolastique a pu justifier rationnellement avec la création d’une notion qui 
est celle de la forme spécifique 64. Transposée dans l’écriture fictive du roman 
arthurien, cette notion devient le support du merveilleux, la rationalisation 
étant occultée.

Un siècle plus tard, et dans un contexte de vulgarisation moralisante et 
didactique, la matière de l’aimant et du diamant est traitée par Evrart de Conty 

62	 Valérie	Fasseur,	«	Le	point	sur	un	i…	», art.	cit.
63	 Estoire dou Graal, éd.	Jean-Paul	Ponceau,	Paris,	Champion,	1997,	§	401-413,	p.	249-257.	

Voir	également	l’article	de	Mireille	Séguy,	«	Récits	d’îles.	Espace	insulaire	et	poétique	du	
récit	dans	l’Estoire	del	saint	Graal	»,	Médiévales,	47,	p.	79-96.

64	 Nicolas	Weill-Parot,	«	Être	historien	des	sciences	et	de	la	magie	médiévales	aujourd’hui	:	
apports	et	limites	des	sciences	sociales	», dans	Jean-Patrice	Boudet	et	Nicolas	Weill-
Parot	(dir.),	Être historien des sciences au Moyen Âge au xxie siècle, Paris,	Publications	de	la	
Sorbonne,	2008,	p.	206	:	«	Pour	surmonter	la	contradiction	entre	l’inexpliqué	nécessaire	à	la	
survie	de	la	magie	en	tant	que	telle	et	la	volonté	de	l’expliquer,	la	solution	adoptée	par	les	
philosophes	médiévaux,	surtout	à	partir	de	l’assimilation	du	Canon	d’Avicenne	a	consisté	à	
objectiver	l’inexpliqué	en	occulte.	L’occulte	n’est	pas	ce	qui	n’est	pas	encore	inexplicable,	
mais	ce	qui	est	inexplicable	par	essence	tout	en	restant	naturel	»	;	et	p.	208	:	«	La	science	
scolastique	refuse	l’inexpliqué	et	le	transforme	en	occulte.	Elle	endigue	ainsi	l’inexpliqué,	
elle	l’enserre	dans	une	notion	–	la	forme	spécifique	–	et	peut	poursuive	son	déploiement	
vers	l’explication	exhaustive	du	monde	créé	[…].	La	forme	spécifique	a	permis	de	donner	
une	formulation	scientifique	à	des	médicaments	et	à	de	processus	qui	ne	pouvaient	recevoir	
d’explication	dans	le	cadre	de	la	complexion.	Ainsi	des	processus	traditionnels	–	les	empirica	–	
ont	pu	être	intégrés	à	la	médecine	savante	par	ce	biais.	De	la	même	façon	les	phénomènes	
magnétiques	et	électriques	(l’attraction	de	la	paille	par	l’ambre)	ont	reçu	une	explication	».
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dans un discours qui mêle la topique littéraire au savoir scientifique. C’est 
l’évocation de l’échiquier d’aimant, qui permet un long développement sur le 
magnétisme, mais aussi le rappel des affirmations des lapidaires :

L’aymant est une pierre obscure qui a aussi comme couleur de fer, laquelle croist 
en Ynde, selon les escriptures et a une proprieté especial de atraire a soy le fer 
sy come on peut veoir evidamment quant on met pres de la pierre une aiguille, 
car on voir lors l’aiguille soudainnement saillir et ly fort a la pierre aherdre 
d’une part, et de l’autre part prendre esmerveillablement. Quant on veult aussi 
mectre une aguille en un bacin plain d’ayue ou en aucun vaissel d’or, d’argent 
ou d’airain, maiz que elle soit tellement disposee que elle se puisse mouvoir 
tellement dessus l’yaue, s’on la boute en un neu de festu ou en un poy de liege 
qui la face noer et soustenir sur l’yaue, se on offre l’aymant par dessoubz le 
vaissel quqlue part que ce soit, on voit sensiblement que l’aguille vendra tout 
droit devers la pierre, et se la pierre arreste, l’aguille aussi arrestera tousdiz en 
son endroit 65.

Il rappelle aussi la légende de la montagne d’aimant, tout en indiquant la couleur 
de fer de la pierre. L’auteur induit par cette juxtaposition un déterminisme de la 
couleur sur l’action. La lecture symbolique dépend de cette unique propriété : 
signifier par cette pierre « la grant vertu d’amour qui toutes choses vaint ». Le 
long passage sur la boussole permet de traiter rapidement l’influence du ciel sur 
la terre et tout spécialement celle de l’étoile polaire ainsi que celle de l’orientation 
du ciel 66. L’interprétation d’un point de vue moral n’est guère favorable aux 
amants qui regardent vers la terre, et « ont l’affection et le cuer et l’entente as 
vanités du monde ». L’évocation de l’aimant qui amène une orientation du 
monde aboutit à une dénonciation morale de l’amour et le chapitre se termine 
sur une note tragique liée à la mort des marins soit parce qu’ils sont égarés par 
une tempête, soit parce qu’ils sont retenus de force sur une île. Cette vision, 
opposée à celle qui décrivait les merveilles de la boussole et de l’aimant, marque 
ainsi la même ambivalence que pour la cire dans la métaphore cœur de cire : le 
caractère astrologique ou magique induit une condamnation moralisante, dans 
ce déplacement qu’est la lecture morale. Ce transfert des données spatiales et 
naturelles dans le domaine moral aboutit alors à une appréciation axiologique 
qui en transforme la lecture, mais non la perception physique. La glose permet 

65	 Evrart	de	Conty,	Le Livre des eschez amoureux moralisés,	éd.	Françoise	Guichard-Tesson	et	
Bruno	Roy,	Montréal,	CERES,	1993,	p.	614-615.

66	 L’opposition	Orient	vs	Occident	correspond	à	celle	entre	la	droite	et	la	gauche	;	le	Nord	
opposé	au	Sud	correspond	au	bas	opposé	au	haut	:	il	s’agit	d’une	affirmation	qui	vient	du	
De caelo	d’Aristote,	et	régulièrement	reprise	dans	les	commentaires	scolastiques	sur	ce	livre	
aristotélicien.
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ainsi de comprendre le processus métaphorique où disparaît la fascination face 
au monde naturel pour une lecture orientée du monde.

Mais Evrart de Conty évoque aussi, à propos du cœur amoureux, le diamant 
en montrant son ambivalence matérielle signifiée par une double couleur et sa 
dureté fondamentale :

Et pour ce devons nous savoir que le dyamant est une pierre notable et precieuse 
et digne qui a couleur aussi come de fer, mais toutesfoiz elle est neantmoins en 
soy come cristal resplendissans et clere.

Ceste pierre est aussi d’une nature telle, sy solide et sy ferme, que on ne la peut 
ne rompre ne froissier, ne par fer ne par feu ne par autre maniere, se ce n’est 
seulement par sang de bouch tout chaut et tout nouvel 67.

La séparation entre aimant et diamant est claire, même si le passage renvoie 
aux développements traditionnels sur le diamant. La culture de l’auteur, aussi 
bien littéraire que savante, lui permet ainsi de jouer sur l’implicite, mais aussi 
de dépasser l’ambiguïté polysémique d’aïmant, pour opposer un aimant à force 
occulte à un diamant, dont la dureté demeure la caractéristique fondamentale.

Qu’en est-il alors des deux métaphores initiales ? Que signifient-elles 
réellement ? Il est clair qu’elles mettent en valeur une opposition entre dureté 
et mollesse. Le long développement sur le danger du cuer de cire se justifie 
par la conception médiévale de la cire comme matière soumise à mutation et 
emblème de la mutation formelle. La matière cireuse du cœur suppose qu’il 
est soumis aux autres et donc pénétrable aux influences magiques qui peuvent 
être néfastes. Outre la cire, ce sont bien aussi des pratiques magiques dont il est 
question, orientées vers le bien ou vers le mal, bonnes ou mauvaises selon leur 
fonction 68. La cire est en fait la matière magique par excellence dans ses bons 
et mauvais usages.

Quant au lexème aymant, sa signification précise n’est guère évidente : aimant 
ou diamant, c’est avant tout la matière la plus dure qui soit, mais aussi une 
matière qui peut attirer et qui, en ce sens, exerce une action, à la différence de 
la cire qui la reçoit. L’équivalent contemporain, on le voit, n’est donc guère 
évident : la dureté rapproche le cuer d’aymant de la métaphore « cœur de pierre », 
mais aucun syntagme n’équivaut à ce jeu de connotation savante où la pierre est 
aussi le réceptacle de propriétés et d’effets occultes. Il est à noter qu’à la fin du 

67	 Evrart	de	Conty, Le Livre des eschez amoureux moralisés,	éd.	cit., p.	680.
68	 Voir	les	analyses	de	Roger	Bacon	dans	son	Epistola de secretis operibus artis et naturae	

et	Guillaume	d’Auvergne,	qui	oppose	magie	naturelle	et	magie	démoniaque	dans	son	
De fide et legibus	ainsi	que	la	théorisation	de	la	magie	au	tout	début	du	xiiie	siècle	:	
voir	Jean-Patrice	Boudet,	Entre science et nigromance…, op. cit.
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Moyen Âge la métaphore Cuer d’acier, qui désigne un personnage de Perceforest, 
résout l’ambivalence, la dureté étant désormais la qualité première associée à 
la couleur de métal. L’opposition des deux cœurs dans le Lancelot vient donc 
de la dureté, mais aussi d’une fonction et de propriétés inverses : si la cire est 
matière mutante soumise à l’influence des autres, l’aimant qui attire le fer et 
le diamant résistent à toute action et sont au contraire doués d’une puissance 
active. Dans les deux métaphores, c’est aussi l’ambivalence qui est marquée avec 
deux matières qui sont dotées de forces occultes et donc inquiétantes.

Cette double métaphore n’est pas seulement une métaphore strictement 
matérielle, elle signifie deux attitudes du chevalier, en tant que soumis à 
l’influence des autres ou agissant sur les autres. Cette ambivalence des deux 
cœurs est celle de la magie supposée par ces deux métaphores. Mais c’est aussi, 
comme le montrent les lapidaires, la question du pouvoir qui est posé, thème 
en relation avec la chevalerie : le bon chevalier est celui qui exerce un bon 
pouvoir comme peuvent le faire l’aimant/diamant et la cire dans ses bons usages. 
La métaphore n’est donc pas ici pure expression stylistique, elle est en elle-même 
enseignement, que la glose qui suit ne fait que développer.

Cette double métaphore illustre ainsi l’insertion d’un savoir dans la fiction : 
derrière l’apparente transparence d’une opposition qualitative (mou vs dur), elle 
joue sur un univers culturel et une pensée qui est celle de la magie, de l’influence 
à distance et des bons ou mauvais usages de la nigromancie, analogique de toute 
action humaine tournée vers le bien ou le mal. Sans doute peut-il paraître 
surprenant à nos esprits rationalistes de trouver de tels implicites dans une 
expression aussi simple, à l’opposition aussi manifeste : c’est justement en quoi 
la fiction médiévale révèle ses caractéristiques, une écriture limpide cachant un 
univers à découvrir qui – plus que l’autre monde – est celui des savoirs.
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